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				ANTIQUITÉ


				I. LE SOL


				Le territoire occupé par les deux départements du Rhône et de la Loire, composant autrefois la généralité de Lyon, constitue le dernier et l’un des plus importants anneaux de la chaîne des Cévennes. C’est une masse granitique s’allongeant du nord au sud et dont le profil d’ensemble, moins large de l’ouest à l’est, s’élève du côté occiden-tal, brusquement au-dessus de la Limagne qu’il domine, tandis qu’à l’est il s’abaisse en pente graduelle. Entre les deux pentes ondule un plateau, dont le niveau le plus inférieur dépasse encore de près de 100 mètres les plaines de l’Auvergne, et de 200, celles du Dauphiné. Par une disposition singulière, ce plateau qui, dans son altitude moyenne, devrait atteindre 500 à 600 mètres, s’est creusé au milieu en cuvette, de manière à offrir l’aspect d’une im-mense coupe oblongue dont la crête des montagnes, l’enveloppant de toutes parts, forme le rebord.


				Trois massifs de chaque côté délimitent cette enceinte. En commençant par le nord-ouest, ce sont : d’abord, les monts de la Madeleine (pic de l’As-sise, 1.165 mètres), les Bois-Noirs (puy du Montoncel, 1.292), enfin les montagnes du Forez, proprement dites, toutes criblées de poussées volcaniques, et qui l’emportent par leur développement (plus des deux tiers du système) et par leur altitude (Pierre-sur-Haute, 1.640, et ses an-nexes, 1.593, 1.588, 1.565, 1.486, le Puy-Gros, 1.434). Au flanc sud-ouest de cet énorme rempart s’accroche le plateau du Livradois, qui semble en être comme le donjon ; mais sa vallée plus élevée que celle du Forez et séparée d’elle par ces hautes montagnes, leurs nombreuses ramifications et les cours d’eau qui les parcourent, n’a pu, à aucune époque, être rattachée à notre province ; de même que sa faible étendue ne lui a jamais permis de jouer un rôle indépendant.


				De l’autre côté, le plateau forézien est fermé d’abord par le massif 
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				Fig. I. — COUPE TRANSVERSALE DU MASSIF FORÉZIEN


				Échelle de la coupe, 1 = 920.000. Échelle des hauteurs, 1 = 115.000. La surface grisée marque la coupe de Pierre-sur-Haute à Lyon ; le trait simple correspond à une ligne menée plus au sud à la hauteur du Crét de la Perdrix. Tout à fait en arrière-plan, le Mont-d’Or est indiqué par une surface pointillée.
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				de Tarare (mont Bousièvre, 1.004 mètres). Il se rattache par le nord aux montagnes du Beaujolais (le Saint-Rigand, 1.012), qui closent de ce côté notre régime hydrographique et prolongent jusqu’au-delà de Mâcon leurs 
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				Fig. 2. — CARTE ORO-HYDROGRAPHIQUE DU MASSIF FORÉZIEN 


				ET DE SES ANNEXES — Échelle à 1 = 1.600.000.


				L, Lyon ; V, Vienne ; A, Amplepuis ; S, les Sauvages ; R, Roanne ; SM, Saint-Maurice-sur-Loire ; SP, Saint-Paul-de-Vezelin ; SG, Saint-Georges-de-Baroilles ; F, Feurs ; SV, Saint-Victor-sur-Loire ; SP, Saint-Paul-en-Cornillon ; SM, Saint-Maurice-en-Gourgois ; M, Montbrison ; SB, Saint-Bonnet-le-Château ; PP, Saint-Priest-la-Prugne ; N, Noirétable ; SA, Saint-Anthème. Les chiffres indiquent les altitudes au-dessus du niveau de la mer. Les traits (appelés courbes de niveau) dessinent le contour formé par une ligne suivant les points d’un massif montagneux situés à la même hauteur. Ils sont (sauf un ou deux tracés intermédiaires), espacés de 400 en 400 mètres. De plus, ces traits vont en augmentant de force en raison de cette progression proportionnelle des altitudes. Ainsi, le premier trait de force, au-dessus des traits fins, indiquant les altitudes inférieures, marque une hauteur de 400 mètres au-dessus du niveau de la mer ; le trait plus noir, 800 ; le troisième 1.200, et enfin un quatrième point 1.600 mètres. Cette largeur progressive des traits permet ainsi d’apprécier au premier coup d’œil la hauteur relative des divers groupes montagneux, sans avoir même besoin d’en calculer la valeur précise.
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				ramifications, en même temps qu’avec le massif de la Madeleine elles enserrent à demi la plaine de Roanne, annexe conquise plus tard par le Forez.


				Au-dessous du groupe de Tarare s’étend la double chaîne du Lyonnais (919 et 921, 937 et 950 mètres). Plus au sud encore, le Pilat dresse sa muraille imposante (Crêt de la Perdrix, 1.434) et sépare complètement notre système orographique de celui des Cévennes, en achevant de fermer le cercle couronnant le plateau forézien.


				De cette disposition de nos montagnes s’est formé un double et dis-semblable régime hydrographique. D’un côté, toutes les eaux descendent dans la plaine du Forez ; de l’autre, sur le revers oriental du plateau, toutes les vallées et les rivières qui les arrosent convergent vers le même point, soit vers le confluent du Rhône et de la Saône. Il en résulte que les grandes voies naturelles s’étalent comme un éventail s’ouvrant de l’est à l’ouest dans la direction du plateau.


				Cependant cette masse énorme et, en apparence, indestructible n’a pu résister aux grandes commotions géologiques. Le retrait produit par le re-froidissement du globe, agissant sur la croûte solide, l’a plissée, disloquée, et, sous cette pression, notre massif s’est, à un moment donné, fendu dans le sens de sa longueur (fig. 3), ouvrant à chacune des extrémités de la plaine concave du Forez un couloir étroit et tortueux. Ces défilés ont été, dès les temps les plus reculés, de véritables portes naturelles, donnant accès dans le coeur du pays. Les plus anciens habitants y établirent leurs premières forte-resses, dont l’une portait le nom caractéristique d’Ocellum, Uxellum (passage), aujourd’hui Essalois (fig. 4). Le moyen âge reconnut si bien l’importance de ces issues qu’il ne lui suffit pas de les garnir de châteaux, il appela à leur 
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				Fig. 3. — LA LOIRE A SAINT-PRIEST-LA-BOCHE 


				(Vue prise du nord). D’après F. Thiollier, le Forez. — Ce site sauvage est l’un des points du défilé de la Loire à sa sortie de la plaine, où le caractère de rupture des roches se montre avec évidence.
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				défense le secours des puissances célestes : les localités limitrophes de ces défilés furent placées sous la protection de saints guerriers, qui devinrent, pour ainsi dire, les gardiens sacrés de ces passages ; à l’une, c’était saint Maurice (fig. 5) et saint Georges ; à l’autre, le même saint Maurice et saint Victor (fig. 4), et, de plus, pour toutes les deux, saint Paul, dont l’épée devait également repousser les envahisseurs.


				La nature avait ainsi tracé elle-même la viabilité de notre région ; et, sous ce rapport également, les conditions diffèrent sur le versant oriental et sur le plateau. Ici, il n’y a en réalité que deux voies qui se croisent en forme d’X et qui ne sont en elles-mêmes que d’un médiocre intérêt. Celle qui se dirige du sud au nord aurait de l’importance par son débouché qui aboutit dans le riche 
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				Fig. 4. — RUINES DU CHÂTEAU DE GRANGENT A SAINT-VICTOR-SUR-LOIRE


				(Vue prise du sud). D’après F. Thiollier, le Forez. — Au fond, à gauche, on distingue l’oppidum celtique et gallo-romain d’Essalois, qui, avec Grangent, défendait l’issue de la Loire du côté de la plaine. Le château de Cornillon à Saint-Paul, en face de Saint-Maurice-en-Gourgois, protégeait l’accès du fleuve à son entrée dans les gorges conduisant de Velay en Forez.


			


		


		

			

				Fig. 5. — SAINT-MAURICE-SUR-LOIRE


				(Vue prise du nord). D’après F. Thiollier, le Forez. — Le spectateur est au pied de l’antique oppidum de Joeuvres, qui, avec Saint-Maurice, défend la Loire à son entrée dans la plaine de Roanne, comme Essalois et Grangent la protègent à son arrivée dans la plaine du Forez.
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				bassin de la Loire, mais le plateau du Velay d’où elle part ne pouvait l’alimenter. La voie transversale (par le col de Noirétable) était, il est vrai, favorisée, soit à son origine, la vallée du Rhône, soit à son aboutissant, la Limagne, mais elle s’y heurtait au Plateau Central qui lui opposait un obstacle insurmontable. Les autres débouchés intermédiaires : la passe de Saint-Priest-la-Prugne, entre les monts de la Madeleine et les Bois-Noirs, la dépression de Saint-Anthème, celle de Saint-Bonnet-le-Château, étaient encore plus insignifiantes, et si cette dernière route a joué aux époques historiques un rôle marquant, elle l’a dû non à des nécessités d’ordre naturel, mais à des circonstances voulues et accidentelles, et, malgré cela, elle n’a tenu, en réalité, qu’un rang secondaire.


				Tout au contraire, les voies qui sillonnent les pentes du Lyonnais se sont imposées par les condi-tions topographiques et ont toujours eu un intérêt capital. La vallée du Giers a un double dé-bouché comme un double point de départ ; elle dessert à la fois la plaine du Forez, par le Furan, et le plateau du Velay le long du Pilat ; c’est elle qui, de toute an-tiquité, a mis en communication Lugdunum et Vienne, la primitive capitale des Allobroges, avec les hauts plateaux des Cévennes et les plaines de l’Aquitaine. La passe de Saint-Martin-d’Anaux qui, entre les deux chaînes pa-rallèles des monts du Lyonnais, joint les petits bassins de l’Izeron et du Garon à la Coise, sert d’issue à une route qui a rem-pli un rôle analogue. Quoique très ancienne, elle l’est moins que la précédente, et doit sa création plutôt à des causes politiques qu’à la nature, et c’est la politique également qui l’a fait déchoir. Elle desservait la plus ancienne capitale de notre pays, et quand, au commencement de l’ère chrétienne, puis au moyen âge, cette capitale eut été deux fois déplacée, cette route fut réduite à un rang secondaire. _ Il n’en fut pas de même de la grande voie qui, remontant la petite rivière de la Turdine, franchit la montagne de Tarare au col des Sauvages, et, laissant sur 


			


		


		

			

				Fig. 6. — CARTE DE NOS VOIES HISTORIQUES 


				distinguées d’après leur importance relative dans l’antiquité. 


				Les flèches suivant les cours d’eau indiquent la direction des voies fluviales.


				Routes les plus importantes et voies naturelles les plus anciennes.


				Routes naturelles très anciennes et très suivies.


				Routes moins importantes ou d’origine politique.


				Routes naturelles sans importance ou voies politiques secondaires et de création récente.


				Dans les temps moins anciens, la route de la Turdine se dirigea par le col de Joux, mais originairement le passage était bien par le col des Sauvages et la très antique station d’Amplepuis. Le chemin de fer a repris cette voie naturelle.


				Deux Saint-Symphorien jalonnent les voies plus récentes de Joux et de la Coise.
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				la gauche le plateau forézien, descend directement vers un ancien gué de la Loire auquel la ville de Roanne paraît devoir son nom. De toutes nos routes, c’est la plus ancienne et celle qui a conservé son rang jusqu’à nos jours. C’est aussi la plus importante ; c’est elle qui met en rapport la France du sud-est, et par elle l’Italie, avec la France du nord-ouest, qui relie, on peut le dire, deux civilisations bien distinctes, quoique réunies depuis sept cents ans sous le même nom et le même régime politique. Si elle n’a pas donné passage aux grandes masses armées, il n’en est pas moins vrai que le courant pacifique et restreint qu’elle a favorisé a été précisément par son caractère, par sa continuité, l’un des véhicules les plus actifs du progrès matériel et intellectuel dans notre France.


				Notre région n’a pas eu, du reste, cet unique moyen à sa disposition ; elle possède, au point de vue topographique, un autre avantage qu’un bien petit nombre d’autres pays peuvent offrir. À cheval sur la ligne de partage des eaux de la Méditerranée et de l’Océan, traversée en sens inverse par les deux fleuves les plus importants de la France, qui desservent à eux seuls les deux cinquièmes du territoire, elle se trouve ainsi avoir des issues dans toutes les directions. Par la Loire elle débouche sur toute la France du nord-ouest ; par le Rhône et la Saône elle est en relation avec le nord, avec l’Allemagne, la Suisse ; au midi avec la Provence, le Languedoc et leurs rives. Par ses voies fluviales, comme par ses routes terrestres, de même qu’elle avait noué la Celtique à la Gaule romanisée, notre province unissait la Grande-Bretagne à l’Italie, la Germanie à l’Espagne ; elle a été le nœud, le point de contact de l’Orient et de l’Occident, du Nord et du Midi ; elle a été l’issue par laquelle ont passé les courants contraires de civilisation qui, pendant des siècles, ont remué l’ancien monde et l’ère nouvelle.


				Un territoire aussi favorisé était, ce semble, appelé à de grandes destinées. Comment se fait-il que, livré à lui-même, il n’ait joué qu’un rôle secon-daire ; qu’il n’ait formé que des seigneuries féodales des plus restreintes, n’ayant jamais pu s’accroître malgré le mérite et la valeur héroïque de leurs maîtres ; et qu’enfin il soit tombé dans une sorte de servitude et d’anéantis-sement politique, après avoir joué le premier rôle ?


				On a signalé l’influence que la constitution physique du sol exerce sur ses habitants ; on a reconnu que les terrains granitiques développent uniquement une action de résistance et manquent de force expansive. Mais nous avions pris pied sur un vaste terrain d’alluvion. Il est vrai aussi que des accidents orographiques entravèrent notre marche sur certains points, tandis que d’autres nous livraient à une invasion facile. Mais ces conditions n’ont pas une influence absolue. C’est de chez nous, en somme, que les Romains sont partis pour conquérir toute la Gaule ; c’est notre sol qui leur a servi de point d’appui pour s’étendre, et c’est notre sol également qui a, le plus longtemps et plusieurs années après la chute de l’empire d’Occident, maintenu le nom et l’autorité de Rome.


				Les conditions physiques n’ont donc pas eu, sur nos destinées, une in-fluence unique et décisive. La cause réelle, efficace de notre décadence, de 
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				notre stérilité politique, est tout autre : elle est dans la persistance des principes de l’antique société romaine, de ses doctrines usées, arriérées, vieillies et systématiquement hostiles aux aspirations du monde nouveau ; elle est dans la prédominance exercée par la race abâtardie sur la jeune race destinée à la régénérer. C’est cela qui a tué chez nous précisément cette autonomie, ces projets de domination que nous rêvions ; c’est cela qui a fait crouler tous les États et les gouvernements que des hommes d’initiative et d’énergie avaient réussi à constituer dans le bassin du Rhône et qu’ils parvinrent même à étendre parfois bien au-delà de ses bornes naturelles.


				Pour la période du moyen âge et des temps modernes, c’est de même une cause analogue qui a empêché qu’il surgît chez nous une brillante phase féodale, puissante, expansive, ayant son tempérament, ses doctrines, sa civilisation propre ; c’est cette cause qui a étouffé non seulement la vie politique, mais aussi l’essor intellectuel, l’art lui-même, et en a brusquement arrêté les manifestations.


				Cette cause toute locale se manifeste avec évidence dans nos annales ; elle y est écrite en termes formels et on en suit l’influence funeste jusqu’à l’heure présente.


				Tout à fait à l’extrémité orientale du massif forézien, au bas de la dernière pente, au point où la roche granitique s’enfonce et disparaît, s’élève une petite colline formée de terrains d’alluvion et que les torrents des âges géologiques ont épargnée comme par pitié. À peine, par son plateau de 80 hectares de superficie, sa hauteur d’une centaine de mètres au-dessus du sol, est-elle visible aux pieds du colosse qui la domine de ses 7.300 kilomètres carrés et de ses 1.500 mètres d’altitude. Et pourtant, c’est ce faible amas de sable, d’argile et de boue glaciaire qui s’est dressé contre le plateau colossal, contemporain des premiers âges du globe et dont un seul rocher détaché de sa masse suffirait pour l’écraser. D’un côté, le Rhône et la Saône, de l’autre, le Mont-d’Or, les dernières pentes des monts du Lyonnais, le contrefort du Pilat lui font un abri protecteur qui le couvre de toutes parts. C’est lui qui, grâce à la protection dont sa faiblesse était entourée, a opposé au plateau forézien une barrière et entravé son action.
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				Fig. 7. — COUPE GÉOLOGIQUE DE LA COLLINE DE FOURVIÈRE


				D’après Fournet, Drian et Faisan. — On n’a pas indiqué le détail de chaque étage géologique, chose inutile dans un livre purement historique. D’ailleurs, en vue de son objet spécial, la coupe de la colline n’a pas, dans ce dessin, été établie sur la même ligne que dans les ouvrages qui ont servi de guide. Elle n’est donc pas d’une précision absolument rigoureuse. (Cf. Faisan, Note sur la constitution géologique des collines de Loyasse, Fourvière et Saint-Irénée).
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				Aussitôt né à la vie politique, Lugdunum a gouverné ; les bannis qui sont venus s’y réfugier en suppliants se sont immédiatement changés en maîtres. Plus tard, quand le pouvoir est tombé entre les mains des plus vaillants, il est parvenu par des efforts patients à se soustraire à cette domination. Il pouvait être la capitale d’un État que la fortune appelait à un rôle immense. Ses limites s’étendaient du fond des gorges du Jura jusqu’aux monts qui dominent la Limagne ; elles avaient franchi le Rhône aussi bien que la Saône et entamé largement le territoire des fiers Allobroges ; ses chefs, cœurs vaillants animant des bras vigoureux, étendaient de jour en jour ces limites ; ils avaient pris pied sur le plateau du Velay et, franchissant le rempart formidable des montagnes, ils descendaient déjà vers les riches plaines de l’Auvergne ; d’aspirations grandioses ils rêvaient de nobles et vastes projets ; Lyon était destiné à un brillant avenir ; mais il y renonça plutôt que d’avoir à obéir à des hommes de guerre. Pour échapper à leur autorité, les Lyonnais eurent recours au pouvoir ecclésiastique qui parvint à réaliser leur désir. Le grand comté de Lyon fut désormais partagé en deux. La part qui restait était encore importante : les possessions d’outre-Rhône et d’outre-Saône lui appartenaient toujours ; l’Église s’était même réservé des issues sur la Loire et, par-delà, sur l’Auvergne ; ses Prélats avaient des Princes pour vassaux. Lyon se renferma dans ses murs et son égoïsme ; il laissa les seigneurs voisins envahir peu à peu ses frontières et s’avancer jusqu’à ses portes ; il lui suffisait qu’ils ne les franchissent pas. Néanmoins il y avait encore une belle tâche à remplir : les clercs de l’Église de Lyon étaient des lettrés, des savants, des artistes ; la bibliothèque du siège métropolitain était pleine de livres précieux ; la ville, comme le diocèse, se couvrait de monuments, produits d’un art empreint d’un caractère tout spécial. Les bourgeois lyonnais n’avaient cure de ces œuvres de l’esprit ; ils ne songeaient qu’à accroître leurs richesses et à s’affranchir de toute soumission. Le premier usage qu’ils firent de l’indépendance qu’ils venaient d’obtenir fut de se révolter contre leurs archevêques qui les avaient libérés du pouvoir des comtes, et ils parvinrent à se soustraire à leur autorité avec l’aide d’une force plus puissante. Dès ce moment l’art lyonnais périt comme avait péri la fortune politique du pays.


				Lyon, pour secouer le joug léger de l’Église, s’était donné au roi de France et, pendant de longs siècles, la République lyonnaise jouit de cette indépendance qu’elle avait tant désirée. Bientôt elle ne lui suffit plus. Les Lyonnais se joignirent au complot formé par l’oligarchie, non seulement pour user de la juste liberté que pouvaient permettre les droits de l’État, mais pour s’emparer de l’État lui-même, et joindre à la suprématie sociale la supériorité politique. L’aristocratie lyonnaise s’était successivement dérobée à la domination militaire, à l’autorité ecclésiastique ; elle allait achever la réalisation de ses projets séculaires, en annihilant la puissance royale. Cette fois, une terrible déception renversait toutes ses espérances. Dans cette nouvelle tentative, elle ne réussit d’abord qu’à perdre tout ce qu’elle avait acquis ; elle brisa un pouvoir légitime et débonnaire pour tomber sous un despotisme inique et féroce.
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				L’oligarchie financière s’est facilement consolée des ruines accumulées et du sang de ses pères versé à torrents : le pouvoir lui demeurait enfin ; il lui appartient toujours. Mais à quel prix et pour combien de temps encore ?


				La fin prochaine de cet absolutisme ne saurait être fixée, mais on peut appré-cier ce qu’il nous en a coûté pour assurer aux hommes d’argent la possession exclusive du gouvernement. Il ne leur a pas suffi de sacrifier l’avenir politique de leur pays, l’indépendance, le rang et l’honneur de leur cité, ils ont livré jusqu’à sa dignité et sa liberté intellectuelles. Voici maintenant que l’on nous expédie un enseignement trituré selon la formule, des doctrines et des idées toutes confectionnées. Nous ne sommes plus rien dans le domaine de la pensée, comme depuis longtemps nous ne sommes rien sous le rapport politique et social. L’antique reine des Gaules, la fière capitale du royaume de Bourgogne n’est plus qu’un chef-lieu de département, moins que cela, une humble vassale, une tributaire soumise. Ici, comme partout en France, c’est à ce prix que le capital, la spéculation, l’agiotage règnent et gouvernent !
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				II. ÂGES OBSCURS


				L’homme a dû apparaître dans notre région dès la fin des temps géologiques, vers cette période remarquable où, à la suite d’un re-froidissement considérable et inexpliqué, les vallées du haut Rhône se couvrirent d’une épaisse couche de glace sous laquelle notre région dis-paraissait tout entière. À ce moment, nos montagnes et nos vallées étaient hérissées de glaciers, en même temps que les Alpes jetaient sur nous, du haut de leurs immenses sommets, un vaste manteau dont les bords circulaires s’étendaient jusque sur les, collines de la rive droite et sur le plateau bressan. Une rapide élévation de température fit ensuite disparaître cette masse dont la fonte produisit d’immenses tor-rents, qui, ravinant profondément nos vallées, coupant les balmes, creusant les plaines dauphinoises qui nous avoi-sinent, en épargnant çà et là les îlots de Saint-Priest et de Bron, achevèrent de donner à notre paysage la physionomie d’ensemble qu’il a conservée depuis. En même temps, le glacier alpin avait laissé, sous forme de bourrelet, une moraine qui se développe depuis 
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				Fig. 8. — EXTENSION DU GLACIER DU RHÔNE A L’ÉPOQUE QUATERNAIRE


				D’après MM. Falsan et Chantre. — La teinte grisée indique la coupe du sol par la vallée du Rhône ; le triangle blanc à droite marque la limite actuelle du glacier d’où sort notre fleuve ; au-dessus, sur toute la largeur du dessin, le même glacier est figuré par une masse pentive de droite à gauche et transparente, au travers de laquelle se profile le relief des montagnes, dont quelques sommets culminants et le massif des Alpes Bernoises émergent seuls au-dessus de cet océan glacé. La ligne inférieure correspond au niveau de la mer. L’échelle des hauteurs est au 1 = 200.000. (Cf. Falsan et Chantre, Monographie des anciens glaciers et du terrain erratique de la partie moyenne du bassin du Rhône, Lyon, 1880, fig. et carte.)


			


		


		

			

				Fig. 9. — BLOC ERRATIQUE


				Conservé à la Croix-Rousse, à l’extrémité orientale du boulevard. — D’après une photographie de. M. Proïès. — Il mesure 2m50 de hauteur sur une largeur moyenne à peu près équivalente. C’est une roche de calcaire devenu cristallin par métamorphisme (forme accidentelle, développée après la formation primitive).


				On y lit cette inscription : « Bloc erratique transporté des Alpes et du Jura méridional sur le plateau de la Croix-Rousse par les anciens glaciers de l’époque quaternaire ».


				Il fut découvert lors du creusement du tunnel de chemin de fer. Plusieurs autres blocs de même nature se voient à Saint-Clair, près de l’entrée du tunnel, à quelques mètres au-dessus de la route.
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				Millery jusqu’au-delà de Bourg, en passant par Sainte-Foy, Fourvière, la Croix-Rousse, Trévoux, etc. De plus aussi, en même temps que les glaciers secondaires de la région, il avait semé partout des blocs erratiques entraî-nés dans sa marche, et qui, après la disparition des glaces, restèrent sur le sol, témoins muets, mais irrécusables, de cette grande évolution. Tels sont les blocs conservés à la Croix-Rousse, au Jardin des Plantes, et tant d’autres épars dans la région. Il en est dans le nombre que la fonte des glaces avait laissés dans de singulières dispositions d’équilibre ; ainsi, par exemple, le rocher qui existait autrefois à Saint-Just et qu’une légère impulsion de la main suffisait à faire osciller sur sa base.


				Quoiqu’on n’ait pas signalé dans notre province de débris humains pouvant être rattachés à cette époque primitive, le voisinage des célèbres stations de Solutré (Saône-et-Loire) et des grottes de la Balme et de Béthenos, près Crémieu (Isère), ne per-met guère de douter qu’il n’y ait eu chez nous de ces hommes vivant à l’état sauvage et n’ayant que des cavernes pour abri. Mais, en fait, les pre-miers habitants connus de notre sol se montrent dans une condition moins inférieure. Ils employaient les os pour se fabriquer des poinçons, qui leur servaient soit d’agrafes pour lier et maintenir sur leurs épaules les peaux de bêtes qui leur tenaient lieu de vêtements, soit de pointes pour les percer et les rattacher ensemble au moyen de cordelettes par une couture grossière. Des plus petits éclats ils se faisaient des épingles ou des pointes pour armer leurs javelines. Ils utili-saient aussi les dents des animaux pour des usages utiles et même pour en faire des ornements, des colliers, ils suspendaient aussi à leur cou des valves de coquillages ; car la parure ne leur était pas indifférente et déjà ils coloraient leurs vêtements et surtout leurs corps à l’aide de morceaux de graphite, d’ocre ou de sanguine qu’ils broyaient et réduisaient en poudre. Ils transformaient le silex en couteaux, en poignards, en pointes de lances ; les pierres dures, ser-pentine, jadéite, diorite, fibrolite, en haches soigneusement polies et munies de 


			


		


		

			

				Fig. 10. — OS TAILLE EN FORME DE POINÇON


				Trouvé aux Essarts, à Saint-Didier au Mont-d’Or ; grandeur naturelle. — D’après une lithographie de M. Faisan. — Le Mont-d’Or a été habité en des temps très reculés. MM. Faisan et Chantre y ont reconnu quatre stations distinctes, rayonnant autour du mont Toux (612 mètres) : 1° près du col de la Croix-de-Presle (Poleymieux), au lieu-dit les Essarts, à la base de la pente du Narcel ; 2° au Narcel (Saint-Didier) ; 3° au petit mont Toux (Saint-Cyr) ; 4° à Saint-Romain, au lieu-dit Tupaly, une caverne où se sont trouvés des ossements et des débris de poteries mal cuites. (Cf. Faisan et Locard, Monographie géologique du Mont-d’Or ; Chantre, Études paléoethnologiques, 1867, in-4°, planches ; l’abbé Louis Duplain, Notice sur Saint-Cyr au Mont-d’Or, 1891, in-8°, carte et fig.). La caverne de Tupaly est, avec celle du Sail-de-Couzan signalée par M. Eleuthère Brassart, un des rares exemples de la présence de tribus troglodytes dans notre contrée. La grotte des Fées au Sail-de-Couzan avait, outre de nombreux silex éclatés et retouchés, des pierres tendres noires et rouges, capables de colorer la peau, et qui font songer aux usages de certains peuples anciens et, entre autres, des Pictes de la Grande-Bretagne. (Cf. Mémoires de la Diana, t. VII.)


				Ces indices recueillis doivent faire attribuer ces diverses stations à des habitants primitifs. En tout cas, s’il fallait y voir des populations immigrées, on doit se garder de les assimiler aux Celtes ; le terme dor, dour = eau, n’est pas d’origine celtique, mais a été importé dans l’occident de l’Europe par la race qui a produit les Ibères et les Ligures.
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				tranchants finement aiguisés (fig. 15 à 17) ; ils les emmanchaient dans des bois de renne, animal qui n’avait pas encore émigré vers le pôle.


				Il est intéressant de suivre la marche et les phases successives des divers systèmes d’emman-chement employés avant que l’on eût l’idée de percer l’outil lui-même ; procédé qui, du reste, n’était pas applicable à la plupart 
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				Fig. 11. — Grand couteau de silex trouvé dans un des tumuli de la nécropole de la Bruyère à Saint-Barnard, conservé au Musée de Saint-Germain. D’après l’original.


				Fig. 12. — Sorte de scie trouvée dans un des tumuli de Saint-Barnard. D’après une photographie. (Cf. Mortillet, le Musée préhistorique, Paris, 1881, in-4°, planche).


				Fig. 13. — Pointe de lance trouvée à la Bruyère, Saint-Barnard. L’extrémité qui avait été brisée est rétablie approximativement. D’après un dessin anonyme. (Cf. Valentin-Smith, Fouilles du Formans.)


			


		


		

			

				Fig. 14. — Hache trouvée sur les bords de la Saône, près d’Anse. 


				Fig. 15. — Hache de chloromélanite vert foncé, veinée de jadéite, trouvée dans les bois entre Ecully et Dardilly. Collection Chantre. Fac-simile d’une lithographie de Félix Moussier ; aux 2/3 de l’original. (Cf. Chantre, Études paléoethnologiques.)


				Fig. 16. — Hache minuscule de serpentine avec veines de quartz. (Et fig. 14, d’après les originaux ; aux 3/4 de la grandeur).


				Fig. 17. — Hache de fibrolite trouvée à Rochecardon. Collection de M. le Dr Mollière. Fac-simile d’une lithographie de M. Faisan. Grandeur exacte.


			


		


		

			

				ARMES ET INSTRUMENTS DE SILEX (Demi-grandeur).
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				des pierres mises en œuvre et de dimensions trop exiguës pour être percées et recevoir un manche.


				Tout d’abord, la hache fut simplement enfoncée dans la cavité d’une corne de renne ou de cerf (fig. 18), faisant office de poignée. Puis celle-ci fut elle-même engagée dans un tronçon de bois. On choisissait pour cela la partie la plus grosse et la plus résistante pour que le bois ne se fendît pas sous le choc (fig. 19). Ce système perfectionné donnait plus de force à l’instrument, parce que, à l’action du bras se joignant celle du manche, l’élan, en raison d’une plus grande amplitude de mouvement, était plus vif, et l’effet produit plus puissant. Enfin, un troisième inventeur eut l’idée, au lieu d’engager la poignée dans un manche, de la percer et d’y introduire le manche lui-même (fig. 20.) De cette façon, il ne risquait plus de se fendre ; il pouvait être choisi 


			


		


		

			

				TYPES D’INSTRUMENTS DE PIERRE EMMANCHÉS


				D’après Desor.


				Fig. 18. — Emmanchure simple dans un andouiller de cerf (demi-grandeur). 


				Fig. 19. — Emmanchure double (aux 2/5).


				Fig. 20. — Emmanchure combinée (aux 2/5). (Cf. Desor, les Palafittes ou constructions lacustres du lac de Neufchâtel, Paris, 1865, in-8°, figure.)
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					Fig. 18. 
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					Fig. 20. 


				


			


		


		

			

				moins gros, moins lourd, et la partie postérieure de la poignée pouvait servir de marteau. Assurément, si l’auteur de ce système ne fut pas inspiré par la vue des emmanchures de haches de métal, il fit là œuvre de génie.


				Ils connaissaient également la céramique ; leurs poteries étaient épaisses, faites d’une terre grossière, mélangée de petits fragments siliceux, simplement pétries à la main et mal cuites. Au lieu d’anses elles étaient munies de simples mamelons (fig. 21, 99), quelquefois percés de trous transversaux (fig 23), servant à recevoir une corde de suspension.


				Mais leurs ustensiles de ménage ne se bornaient pas toujours à cette vaisselle 
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				patriarcale ; on a constaté que les anciens habitants de nos contrées ont pratiqué l’horrible coutume de se confectionner des vases avec des crânes humains, probablement ceux de leurs ennemis vaincus. Telle est la coupe conservée au Musée de Grenoble et découverte en 1841 dans une grotte située à la Buisse, entre Voiron et Voreppe. Trouvé avec des poteries, des armes de silex et de nombreux ossements de femmes, d’enfants et de jeunes gens, cet objet ne permet guère de douter que des tribus anthropophages aient habité ces contrées. Au Ve siècle avant Jésus-Christ il en existait encore dans les plaines de la Russie actuelle, et en Irlande peu avant notre ère. À cette époque, les souvenirs des anthropophages de l’ancienne Gaule n’étaient pas entièrement perdus et c’est, sans doute, par suite de cette tradition, que l’on attribuait cet usage barbare aux Celtes habitant les régions les plus éloignées.


				De nombreux objets de tout genre, preuves de l’existence de ces populations primitives, se sont rencontrés en Forez : à Ailleux, aux Débats, au Sail-de-Couzan, à Poncins, Sury-le-Comtal, Périgneux, etc. ; en Beaujolais à Ample-puis ; à Lyon : à la Quarantaine ; en Lyonnais : à Dardilly, Écully, la Duchère, le Mont-d’Or, Roche-cardon, aux environs d’Anse ; et en Franc-Lyonnais : à Saint-Barnard près Trévoux.


				Ces instruments d’une société à l’état d’enfance ne doivent pas cependant être attribués exclusivement à une population indigène. Ils ont certainement été en usage chez les peuples venus plus tard du dehors.


				Les premiers habitants, qui appartenaient à une race rappelant celles des 


			


		


		

			

				POTERIES DE L’âGE DE LA PIERRE


				Trouvées dans le voisinage de la Saône. D’après M. Arcelin.


				Fig. 21. — Vase fait à la main, orné de trois anneaux en relief, onduleux et ornés d’impressions en creux. Au lieu d’anses, il n’y a que deux mamelons peu saillants.


				Fig. 22. — Plat fabriqué de même, mais sans ornements. 


			


		


		

			

				

					Fig. 23. — OREILLE DE VASE 


					Percée d’un trou de suspension. — D’après M. A. Arcelin. Aux 2/3 de la grandeur réelle. (Cf. de Ferry et Arcelin, Le Mâconnais préhistorique, Mâcon, 1880, in-4°, planches.)
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					Fig. 24. Intérieur.	Fig. 25. Extérieur.


					COUPE FAITE D’UN CRANE HUMAIN


					D’après J. Bérard. Demi-grandeur. (Cf. le Dr Charvet, Bulletin de la Société statistique de l’Isère, 1841 ; Chantre, Études paléoethnologiques, 1867.)
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				Lapons, paraissent avoir abandonné notre région lors de la disparition des glaciers ; probablement pour suivre le renne, leur principal animal domes-tique, émigrant au nord à la recherche d’un climat plus froid, approprié à son tempérament. Ils furent remplacés par une race d’origine méridionale et orientale : les Ibères venus par l’Espagne et les Ligures arrivés peut-être par la mer. Ces deux peuples, qui semblent n’avoir été que deux rameaux d’une même souche, pénétrèrent fort avant dans notre terre de France. Les uns s’avancèrent jusqu’à la Loire qu’ils ne paraissent pas avoir dépassée ; ils ne franchirent pas non plus probablement la chaîne du Limousin. Les autres occupèrent toute la partie orientale et méridionale de la vallée du Rhône, ce fleuve servant de limite entre eux et les Ibères. Des indices témoignent que les Ibères ont résidé d’une manière stable en Forez, comme en Auvergne et dans le bassin de la Dordogne. Ils sont même descendus jusque vers la basse Saône et ont dû habiter le Mont-d’Or, plus exactement Mont-Dor qui leur doit son nom, comme la source minérale de Moind près Montbrison paraît leur devoir aussi son appellation primitive de Modone. Quant aux Ligures, de notre côté aussi bien qu’au midi, ils furent arrêtés par le Rhône.


				Ces deux peuples sont les premiers que l’on sache avoir occupé ces parties de la Gaule. Mais on ignore à quelle époque ils sont vénus et dans quel état de civilisation ils se trouvaient. On ne saurait donc désigner les monuments pouvant leur être attribués.


				Plus tard, au VIIe siècle avant notre ère, un autre peuple d’hommes blonds, de haute taille, venant du fond de l’Asie, en deux bandes successives, longea les monts Riphées, contourna par le nord la masse alors impénétrable de la forêt Hercynienne et s’avança à travers les vastes plaines de la Baltique et de la mer du Nord. Arrivés en cet endroit, les Celtes, qui formaient la première bande et la plus nombreuse, se répandirent comme un torrent irrésistible dans la Gaule et vinrent se heurter d’une part contre les Ibères, de l’autre contre les Ligures. Les premiers furent refoulés jusqu’au-delà de la Garonne, et les envahisseurs, poursuivant leur marche, pénétrèrent en Espagne, dont ils enlevèrent une partie considérable aux indigènes. Peu après, les Celtes, restés dans la Gaule centrale, réussirent à passer le Rhône, puis, poussant devant eux les Ligures, ils les rejetèrent en partie dans les Alpes, en partie sur les rives de la Méditerranée, et s’avancèrent jusqu’auprès de Marseille, la jeune colonie phocéenne qui trouva dans ces nouveaux venus des auxiliaires pour se maintenir sur le territoire où elle s’était installée.


				Ce dernier incident se produisait au commencement du vie siècle ; il paraît même que l’invasion de l’Espagne avait été la conséquence immédiate de l’ar-rivée des Celtes sur la rive gauche du Rhin. Poussés successivement les uns par les autres, ils s’étaient avancés progressivement et lentement, se répandant ici et là, formant des établissements transitoires, puis forcés de les céder aux nouveaux venus et reprenant leur marche en avant jusqu’à ce que ceux qui arrivaient les derniers eussent trouvé un domicile à leur convenance.


				L’effort gigantesque, par lequel les Celtes pénétrèrent comme un coin entre 
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				les Ligures et les Ibères et vinrent jusqu’en Languedoc, était, dès la seconde moitié du VIe siècle, un fait accompli depuis assez longtemps pour être venu à la connaissance des Grecs de l’Asie Mineure. On peut donc attribuer avec toute vraisemblance au viie siècle leur première arrivée en Gaule. Quant aux événements antérieurs, on ne saurait en fixer la chronologie, pas plus qu’on ne peut déterminer la marche successive de la civilisation chez les peuples primitifs qui ont habité notre pays aux époques dites préhistoriques. L’examen des nombreux monuments que l’on ne cesse de découvrir ne fournit aucun élément certain de chronologie ni même de synchronisme. Cette étude est du reste viciée par une tendance naturelle à vieillir de propos délibéré ces restes précieux. C’est la même disposition d’esprit (instinctive chez l’homme, paraît-il), qui a fait commettre de si lourdes méprises aux savants du XVIIIe siècle à l’égard de certains monuments du moyen âge, et qui, sans aucun doute, en fait commettre, l’avenir le montrera bientôt, de non moins graves à certains adeptes de la préhistoire.


				La géologie, que l’on essaye d’appeler à l’aide, n’a pu fournir aucune base certaine aux calculs. On a, par exemple, dans les estimations qui ont été faites, oublié de remarquer que les phénomènes pris pour étalons chronologiques ne se sont pas produits dans des périodes de temps proportionnelles, et que telle évolution qui, aux époques historiques, avait exigé des siècles pour s’ac-complir, s’était opérée avec une extrême rapidité aux âges géologiques quand le globe était doué de sa première activité.


				Les études préhistoriques, trop tôt gratifiées du titre de science, sont encore dans un état d’enfance qui ne leur permet pas d’éclairer le berceau de l’humanité ni même les premières années des peuples. Elles n’ont guère, jusqu’à présent, abouti qu’à les obscurcir. Une synthèse impatiente et trop hâtive, des préoc-cupations de doctrine, bien mal placées en pareille circonstance, ont opposé une barrière au progrès de ces recherches si intéressantes. L’esprit de système a érigé en dogmes de pures théories, qui échappent d’autant plus facilement au contrôle sévère d’une saine critique, que le fonds même fait défaut et que les hypothèses peuvent se dérober, fuir librement à travers le champ illimité de l’imagination. La science perdra plus de temps à arracher cette végétation parasite qu’à reconstituer une connaissance sérieuse de ces âges inconnus. Le nom même que l’on a donné à ces recherches contribue à les égarer. La qualification de préhistorique est fausse la plupart du temps, et trompe le jugement en l’entraînant dans le vague des âges insondables ; tandis qu’en ré-alité, pour nous par exemple, une grande partie, la plus grande peut-être, des monuments ainsi qualifiés appartient à des temps absolument historiques et parfois relativement assez récents. C’est extra-historique qu’il faudrait dire, pour rester dans le vrai et dans les termes d’une science prudente et sage.


				Ce qui est certain, c’est que l’usage de la pierre a précédé celui des métaux, que parmi ceux-ci le bronze a été employé avant le fer ; d’où l’on peut établir trois périodes relativement successives (comme l’avait fait l’antiquité, comme l’a établi la science dès le XVIIIe siècle) appelées l’âge de la pierre, l’âge du bronze 
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				et l’âge du fer. Mais cette classification ne fournit aucune date, ni absolue, ni comparative, parce que tel peuple avait déjà l’âge du fer quand d’autres de ses contemporains en étaient encore à celui de la pierre. Mieux encore, ces périodes se mêlent souvent dans le même pays.


				Il n’est pas possible non plus d’attribuer l’une ou l’autre de ces périodes à telle ou telle des races qui ont occupé notre sol dans les temps primitifs. Il est permis, au contraire, de dire que les Ibères, les Ligures et les Celtes, lorsqu’ils sont venus en Gaule, n’étaient pas dans un état de civilisation essen-tiellement supérieur à celui des peuples qu’ils y trouvèrent. Cela résulte avec évidence d’une observation précise. S’ils avaient été dans une situation bien plus avancée ; si, par exemple, ils avaient importé l’art de la métallurgie, des procédés de céramique plus parfaits, ils auraient opéré une révolution brusque dans le pays qu’ils envahissaient.


				Or, il n’en fut rien ; on constate, par les monuments dits préhistoriques, qu’il s’est opéré une transformation lente, et que les trois âges se sont succédé non pas d’une manière tranchée, mais en se fondant, pour ainsi dire, l’un dans l’autre. L’histoire atteste, et l’examen archéologique confirme son témoignage, que des armes et des ustensiles de bronze, aussi bien que des modèles de poterie, ont été importés chez nous par le commerce étranger à l’époque où les populations historiques occupaient la Gaule.


				Il en est de même des monuments dits mégalithiques (grandes pierres) ; ils ne sont pas spéciaux à un peuple, à une race, mais simplement l’expression artistique d’une phase de l’humanité. On les trouve partout. Les pierres de Jacob, de Josué, etc., les obélisques égyptiens, les colonnes de bronze du temple de Salomon, ne sont, sous des formes diverses, que des menhirs ; les chambres sépulcrales des Pharaons et les galeries secrètes qui y conduisent ne sont que des dolmens et des allées couvertes ; les Pyramides elles-mêmes ne sont aussi que des tumuli formés de blocs appareillés au lieu de terre amoncelée.


				Ces monuments ne peuvent donc pas être attribués à un peuple ni à une époque spéciale ; on doit se borner à les étudier en eux-mêmes sans essayer des déterminations à peu près impossibles dans l’état des connaissances ac-tuelles ; mais on est forcé d’admettre que les Celtes, aussi bien que les Ligures et les Ibères, ont, pour leur part, connu et pratiqué cet art commun à tous les peuples primitifs.


				Ainsi l’usage des pierres dressées en mémoire d’un événement, d’un per-sonnage, ou posées pour marquer une limite, est tellement instinctif chez l’homme et tellement rationnel en lui qu’il est aussi ancien que les premières civilisations et qu’il n’a cessé de se perpétuer. Pendant longtemps, même aux époques historiques assez récentes, des pierres ont été employées sous la forme traditionnelle de blocs non travaillés et dressés debout pour servir de limites. Les appellations si fréquentes de Pierrefrite, Pierrefitte, sont presque toujours l’indice d’anciennes frontières de peuples gaulois ou gallo-romains, ou même d’époque encore plus rapprochée. Ainsi Pierrefitte près Ambierle était incontestablement la limite entre les Arvernes et les tribus de notre 
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				province, comme les six menhirs ou pierres plantées sur les hauteurs de la Madeleine paraissent avoir marqué les mêmes frontières. De même la Pierrefite de Décines près de Lyon, aujourd’hui renversée, a dû être une pierre-borne d’une époque assez récente et qu’une étude ap-profondie de géographie historique permettrait peut-être de déterminer avec précision.


				D’autres pierres disposées en forme d’immenses cercles ont été signalées sur le sommet du mont Pilat ; et à Ronno, sur le massif de Tarare, une enceinte considérable à demi-détruite présentait une analo-gie frappante avec le célèbre monu-ment d’Abury en Angleterre. C’était un vaste cercle en renfermant deux autres plus petits et précédé d’ali-gnements qui semblent y conduire. Ces monuments sont certainement d’anciens lieux d’assemblées à la fois politiques et religieuses, à une époque où la religion et la politique étaient intimement liées. Le nom de Salles que porte le lieu où existent ces restes remarquables, et encore celui de Ronno, qui signifie conseil en celtique, en sont ici la preuve. L’habi-tude de se grouper en cercle pour délibérer a existé chez tous les peuples et dans tous les temps ; elle se pratique encore. La coutume de déterminer par des cercles de pierres les lieux de réunion est venue tout naturellement et cet usage en certains pays s’est perpétué longtemps. En Suède, les élections des rois se faisaient encore au XIVe siècle dans des enceintes de ce genre. Le choix des lieux écartés et alors couverts de forêts épaisses est absolument conforme aux usages des Gaulois, qui recherchaient, pour leurs cérémonies religieuses et leurs assemblées politiques, des retraites cachées comme ils le faisaient encore du temps de César. D’ordinaire on a remarqué dans ces en-ceintes des pierres dressées et en supportant une troisième, et souvent à une grande hauteur. Ces monuments paraissent avoir eu un caractère religieux ; il s’en trouvait dans les enceintes du Pilat et de Ronno.


				Mais on ne doit pas les confondre avec les dolmens dont les supports sont peu élevés. Ceux-ci ne sont nullement des autels, mais bien des restes de 


			


		


		

			

				Fig. 26. — LA PIERREFITTE DE DÉCINES


				Rétablie dans son état primitif. D’après Crépet, Histoire de la Guillotière. — La pointe qui paraît au-dessous de la ligne du sol est la partie qui était enfoncée en terre et maintenait la pierre debout. Du temps de Crépet, il y a cinquante ans, on la reconnaissait très bien à une différence de teinté. Le petit personnage placé à côté, pour servir d’échelle de proportion, est un Gallo-Romain revêtu d’un manteau de voyage à capuchon (bardocuculle) ; il tient à la main l’inévitable coffret ou écrin (scrinium) dont les restes abondent dans les tombes et qui figure aux mains de la plupart des personnages représentés sur les monuments antiques de la Bourgogne. Cette pierre est empreinte de plusieurs cavités qui l’ont fait ranger dans le nombre des pierres dites à écuelles. (Cf. Chantre, Études paléoethnologiques).
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				sépulture. Ces tombeaux se compo-saient d’une ou de plusieurs chambres formées d’énormes dalles entourant un espace rectangulaire clos de trois côtés, et supportant une autre dalle recouvrant le tout. À partir du côté ouvert de la chambre, un double rang de dalles également recouvertes se prolongeait sur une certaine longueur et servait d’entrée à la chambre où le mort reposait, encore paré de ses ornements, accompagné de ses armes et des ustensiles à son usage. Généralement, le mort était couché tout de son long, mais quelquefois il était placé dans d’autres poses, par exemple accroupi, les bras sur les genoux et la tête reposant sur les bras, tel que les squelettes qui ont été découverts à Bron lors de la construction du fort. Le tout était ensuite recouvert d’un tertre généralement de grandes proportions, parfois entouré à la base d’un cercle de pierres et même surmonté d’un menhir. La culture, en détrui-sant ces tertres, a mis au jour ces sépultures souterraines, les a détruites en partie, et les blocs qui en sont restés ont fa-cilement passé pour des autels.


				Chez nous, où l’agriculture a toujours été active et la popu-lation nombreuse, les dolmens sont très rares ; on en a recon-nu cependant un à Balbigny qui 


			


		


		

			

				Fig. 27. — PLAN DU CROMLECH 


				DES SALLES


				D’après M. Melville Glover. Échelle à 1 = 20.000.


				1, Monterroux ; 2, Giraudon, hameau ; 3, source du ruisseau Bouillon ; 4, vieil édifice appelé l’Église des Fous (des Fées ?) ; 5, les Grandes Fayes ; CCC, chemin de Ronno à Valsonne.


				Les points noirs désignent les pierres existant encore en 1875 ; les points blanc celles dont l’emplacement a été déterminé, d’après le dire des habitants. Il est probable que l’alignement qui traversait le vallon de Bouillon devait se prolonger jusqu’à l’Église des Fous, auprès de laquelle se dressent d’autres pierres levées. (Cf. Melville Glover, Monuments préhistoriques des environs de Tarare, Lyon, 1876, in-8° ; 1 plan.)


				Il est à remarquer que le point où se trouve ce remarquable monument est situé sur les confins de quatre peuples celtes ; les Éduens, les Ambarres, les Ségusiaves et les Aulerques Brannovices, sans qu’il soit possible de savoir auquel des quatre il appartient. Ne serait-il pas permis de supposer que c’était le lieu où les Éduens convoquaient les peuples de leur clientèle, en un mot la salle du conseil, l’enceinte du parlement de la Confédération éduenne ?
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				Fig. 28. — DOLMEN DE BALBIGNY


				D’après un dessin de feu M. du Rosier, publié en 1858 par Auguste Bernard. — Ce dolmen était formé de neuf pierres de granit hautes de 6 pieds, recouvertes de deux énormes dalles. Son ouverture était tournée à l’est. (Cf. Aug. Bernard, Description du pays des Ségusiaves.)


			


		


		

			[image: ]

		


	

		

			

				24


			


		


		

			

				a été détruit en 181 (fig. 28). Il en existe un autre à Luriecq (fig. 29) ; on en signale un troisième à Saint-Sauveur-en-Rue, un quatrième à Feugerolles ; une galerie souterraine à Saint-Régis-du-Coin (fig. 30) a dû être également l’entrée d’une sépulture ; enfin, tout récemment, on en a découvert un à la Rajasse, sur la rive gauche de la Coise, près des ruines de Vaudragon.


				Dans certaines localités, comme en Dombes et en Franc-Lyonnais, probablement par la difficulté de se procurer des matériaux conve-nables, on se contentait de simples tertres et l’on a distingué ainsi les tombes à dolmen et les tumuli, différence qui doit être attribuée plutôt à des exi-gences matérielles qu’à des habitudes de races ou d’époques. Parfois les corps inhumés sous les tumuli étaient entourés d’une ligne rectangulaire de pierres, souvenir évident de la chambre sépulcrale traditionnelle. Quelquefois, cette simple rangée de pierres était remplacée par un vé-ritable mur. Il s’en est rencontré un spécimen remarquable à Maché-zal, et qui présentait cette particularité que les parois extérieures avaient été vitrifiées. Il convient d’ajouter que ce dernier est de l’âge du fer et d’une date certainement bien plus récente qu’on ne pour-rait le croire au premier abord.


				On ne doit pas com-prendre parmi ces monuments les roches granitiques, creusées d’une façon étrange, et où l’imagination voit la forme d’un corps, d’une main, d’un pied, ou qui représentent de véritables coupes. Ces pierres nommées, à 


			


		


		

			

				Fig. 29. — LA PIERRE CUBERTELLE A LURIECQ 


				D’après M. Vincent Durand. — Cet assemblage de quatre énormes blocs de granit porte depuis le xve siècle le nom de Pierre Cubertelle, c’est-à-dire Pierre couverte. (F. Thiollier, le Forez.)
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				Fig. 30. — ALLéE COUVERTE A SAINT-RéGIS-DU-COIN


				D’après F. Thiollier, le Forez. — Cette galerie souterraine signalée et décrite par M. Vincent Durand, secrétaire de la Société archéologique la Diana de Montbrison, est orientée de l’est à l’ouest. Elle a 1 mètre environ de large sur 2 mètres de profondeur. Les murs latéraux sont construits en matériaux de toutes dimensions et calés entre eux avec de petites pierres sans aucun mortier ; les dalles servant de couverture sont brutes et d’épaisseurs diverses. Originairement, cette allée était fermée d’une dalle percée d’un trou et lorsqu’on l’enleva on découvrit dans l’intérieur des ossements humains et des débris de poteries. (Cf. F. Thiollier, le Forez.)
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				cause de cela, roches à empreintes ou pierres à écuelles, paraissent avoir été formées par des causes naturelles, et, si elles ont été et sont encore, en certains endroits, l’ob-jet de pratiques superstitieuses, il ne faut pas l’attribuer à leur destination primitive, mais à l’étonnement que leur aspect inspi-rait aux populations depuis les temps les plus reculés. De ce genre était la fameuse pierre de Saint-Men, en Gévaudan, but de pèlerinage fréquemment mentionné clans nos annales lyonnaises, et où se rendaient les gens atteints de maladies de la peau. En Forez on en a signalé un grand nombre, appelées souvent Pierres de Saint-Martin (Saint-Georges-sur-Cousan et Bussy), Pierre des Fées (Saint-Priest-la-Prugne). Quelques-unes, comme à la Mure, offrent l’aspect d’une forme humaine. Elles sont généralement le sujet de légendes où se mêlent des récits traditionnels de guérisons et même de résurrections.


				Mais d’un caractère incontestablement historique étaient les tas de pierres amon-celées qui existaient autrefois. Placés, le long des chemins, ils étaient dédiés à Mercure, et chaque passant y jetait une pierre, usages qui n’étaient pas uniquement propres à la Gaule, mais qui étaient répandus jusqu’en Orient, comme le prouve ce texte des proverbes de Salomon : sicut qui mittit lapidem in acer-vum Mercurii... Ce patronage, cette pratique s’expliquent aisément par l’origine de ces singuliers monuments.


				À une époque où il n’y avait pas de routes tracées, où les chemins étaient souvent obs-trués, effacés par des accidents naturels, les premiers habitants eurent l’idée instinctive d’amonceler des pierres pour marquer l’en-droit où ils devaient passer ; le Petit Poucet, dont le conte célèbre est d’une antiquité im-mémoriale, n’en agit pas autrement. Et pour conserver ces indices, comme aussi pour leur donner un volume suffisant, surtout dans les lieux où la neige accumulée risquait de 
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				Fig. 31. — LA BOULE 


				DE GARGANTUA 


				D’après A. Falsan. — Bloc erratique de grès anthracifère de 15 mètres cubes, à Divonne, canton de Gex, sur la frontière suisse. (Cf. Léopold Niepce, Appel pour la recherche des pierres à écuelles et à bassins dans les environs de Lyon. Extrait de la Revue du Lyonnais, 1878).


				Il suffit d’examiner la belle lithographie de M. Albert Falsan, en tête de la notice de M. le Conseiller Niepce, pour reconnaître que la main de l’homme n’a pas produit les accidents que l’on remarque sur cette pierre. Pour obtenir ces cavités irrégulières, parfois à peine effleurées et disposées sans aucun ordre, il aurait fallu un outillage et des procédés plus complexes que ne le comporte l’absence d’art et de civilisation des populations primitives auxquelles on les attribue.


				Du reste, ces figurations se trouvent partout, jusqu’en Amérique, et sur des pierres toutes de même constitution.


				Près de Gannat (Allier), une de ces roches affectant la forme vague d’un corps, sujet d’une légende pieuse et objet de dévotion, a reçu le nom de Lit de sainte Procule, et les jeunes filles viennent s’y étendre pour garantir leur chasteté des dangers qu’elle peut courir. Quant à la pierre de Sainte-Mêne (? la lune, en tant que déesse) ou Saint-Men, elle est située à Grandrieu (Lozère). C’est une vaste roche en forme d’auge où se ramassent les eaux pluviales. Elle est encore réputée parmi les populations du voisinage, pour la guérison des maladies cutanées. On baigne la partie malade dans le bassin et on y laisse une pièce de monnaie à titre d’offrande.
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				les recouvrir, le voyageur se fit un devoir de les maintenir en y ajoutant une pierre en passant. Afin de perpétuer cette coutume, on lui donna le caractère d’un acte religieux. Ces monceaux furent dès lors dédiés à Mercure qui passait chez les Gaulois pour le guide des routes (ferunt [Galli] hunc [deum] viarum ac itinerum ducem). Il existait au XVIIIe siècle un monceau de ce genre sur le mont Milhe, près Saint-Bonnet-leChâteau, sur la route de Forez en Velay, et le jour de Pâques, à 6 ou 7 heures du soir, les habitants venaient y jeter chacun une pierre. Ce monument a disparu, de même que tous ceux du même genre, mais il en reste le souvenir dans les noms de Mercurens, Marcorans, Mercruy (Mercurius), qui sont fréquents chez nous. C’est de tels monuments que César a moulu parler lorsqu’il a dit qu’il existait en Gaule beaucoup de simulacres de ce dieu (hujus sunt plurima simulacra). Par ce mot, il n’entendait pas parler de statues, car il n’existe aucune image figurée de divinités gauloises antérieure à la conquête. Mais, aussitôt après, l’influence des druides venant à cesser, les Gaulois se fabriquèrent des idoles à l’exemple des Romains, en leur donnant parfois un caractère tout personnel, tel que la statue si curieuse de Mercure, découverte à Lezoux par M. le Dr Plicque. À cette même origine se rattache le fameux Baboin de Chazay. Placée à la rencontre des deux grandes Voies naturelles de la Saône et de l’Azergues-Turdine, la colline de Chazay a dû être, dans les temps les plus reculés, surmontée d’un monticule indicateur de ces deux routes. Dédié à Mercure, suivant l’usage, il fut à l’époque romaine orné d’une statue de ce dieu ; puis, quand la modeste habitation champêtre (casetum), qui a donné son nom au bourg actuel, fut devenue une forteresse, l’image du dieu, transformé à l’époque chrétienne en un personnage bienfaisant, à cause de sa bourse traditionnelle, fut érigée au sommet de la principale porte d’où il continua à veiller sur les deux routes, dont il est le gardien vingt fois séculaire.


				D’une date et d’une origine bien plus incertaine sont des fortifications d’une construction tout à fait primitive dont les restes existent encore. Elles ne paraissent pas celtiques : les habitations qui s’y remarquent sont sur un plan carré et en pierres sèches. Les Gaulois se bâtissaient des huttes de branchages de forme ronde. Les murs, également en pierres sèches, n’ont pas offert ces pièces de bois mêlées aux assises de pierres et caractéristiques des murs de forteresses celtiques. Au mont Pilat, l’enceinte des Trois Dents est formée d’une muraille épaisse de deux mètres, revêtue de grosses pierres, garnie d’un blocage au milieu. Près d’Ambierle, le Chatelard offre un mur de mètres de hauteur et en gros blocs. À Gensan-nère, c’est un assemblage de murs et de cases de pierre. Ces différentes 
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				Fig. 32. — PLAN DES HABITATIONS


				DE GENSANNÈRE


				au bois de la Combe. — D’après M. Alexandre Bertrand, conservateur du Musée de Moulins. Échelle à 1 = 5.000. — Ces cases, situées sur la lisière d’une forêt de sapins, sont couvertes par une sorte de retranchement ; c’est dans l’une de ces cabanes, la troisième à droite, qu’a été trouvée une plaque de ceinture du xive siècle. (Cf. Bulletin de la Diana, t. III, p. 354, 355.)
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				stations placées dans des lieux montagneux, écartés et près des frontières, semblent avoir été des retraites habitées temporairement, remontant peut-être à des époques très reculées, mais qui ont été utilisées pendant longtemps. Le Chatelard, outre sa muraille primitive, possède un mur romain ; les cases de Gensannère ont été habitées, au commencement du xive siècle, car on y a trouvé une agrafe de ceinturon de cette époque.


				D’autres refuges plus étranges, mais mieux connus, sont représentés par les clusels, dont on a signalé de nombreux spécimens en Forez. On sait que les Gaulois avaient des souterrains pour magasins et pour asiles. Un de ces abris est célèbre dans l’histoire, c’est celui où le Langrois Sabinus se déroba pendant neuf ans aux recherches des Romains. Tous les clusels foréziens ne sont probablement pas des retraites de ce genre, il doit s’en trouver néanmoins qu’une étude judicieuse fera reconnaître. On n’en a pas signalé en Lyonnais, mais les nombreuses légendes qui ont cours relativement à des souterrains allant d’un village à l’autre ne sont peut-être que des souvenirs dénaturés de cet antique usage.


				En réalité, il est actuellement impos-sible de discerner par une classification certaine, soit chronologique, soit eth-nique, les monuments de style primitif qui subsistent encore sur notre sol. Ils ont dû se mêler, se pénétrer, de même et plus encore que les âges de la pierre, du bronze et du fer. À l’égard de ces derniers, nous possédons dans notre province un exemple, une preuve évidente de mélange et de transition.


				Il s’agit d’une vaste nécropole fouillée en 1862, et signalée dans l’Histoire de Cé-sar, comme un monument des guerres de la conquête, avec lesquelles elle n’a absolument rien de commun. C’était simplement le cimetière de villages gaulois dont l’existence a été reconnue dans le voisinage, et qui ont été habités depuis l’âge de la pierre jusqu’à celui du fer inclusivement. On en conclut que c’est une même race qui a vécu là pen-dant tout le cours de ces évolutions sécu-laires. Plus tard, des villages gallo-romains s’établirent à peu de distance des villages gaulois, et les habitants eurent leur sépulture dans le même cimetière, mais 
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					Fig. 33. — PLAN DE LA NÉCROPOLE DE SAINT-BARNARD


					Échelle au 1 = 10.000.


					Tombes de l’âge de la pierre.


					Tombes de l’âge du bronze.


					Tombes de l’âge du fer.


					Tombes contenant des objets de silex et de bronze.


					Tombes contenant des objets de bronze et de fer.


					Tombes ne renfermant que des poteries, des cendres et du charbon.


					— Sépultures par inhumation. L’orientation du cadavre est indiquée par la position des signes, le «o» marquant la tête et le «—» le corps.


					Fosse commune divisée en deux com-partiments, l’un pour les inhumations, l’autre pour les corps incinérés. (Cf. feu M. le Conseiller Valentin-Smith, les Fouilles de la vallée du Formans, Lyon, 1887, in-8°, cartes et figures.)
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				dans un terrain tout à fait distinct, tandis que les tombes purement celtiques sont mêlées sans distinction d’époques et non juxtaposées ou superposées chronologiquement.


				On y a trouvé réunis dans une même tombe le silex et le bronze. • et, d’autre part, le bronze et le fer ; et notamment dans la sépulture d’une femme, où jointe à des fragments d’objets de parure de bronze, on a rencontré une garniture de fuseau de fer (fig. 34).


				Il est ainsi très difficile d’établir une classification exacte et une chronologie précise des divers objets que l’on découvre chaque jour malgré l’intérêt qu’il y aurait à être éclairé à cet égard ; et, par exemple, combien ne serait-il pas important de fixer l’origine de l’art de la navigation dont on possède cependant des spécimens remontant à des époques très reculées. Le Rhône a été sillonné très anciennement par des barques d’une construction tout à fait primitive ; il s’en est trouvé près de Cordon un échan-tillon remarquable, conservé aujourd’hui au parc de la Tête-d’Or. C’est une pirogue très longue (11m80), quoique mutilée à l’une de ses extrémités, très étroite (96 centi-mètres de largeur seulement), à bordage peu élevé (64 centimètres) et d’une épais-seur variant de 19 centimètres au fond à 5 centimètres aux bords ; elle était conduite à la rame, car les trous qui servaient à fixer les rames se voient encore. Son mode de construction, qui consiste en un tronc de chêne d’une seule pièce creusé à la hache, tend à la faire remonter jusqu’à l’âge de la pierre ; mais le fait qu’au Ier siècle de notre ère il en existait encore et que Pline citait comme une merveille les barques des pirates germains creusées dans un seul tronc d’arbre et pouvant porter jusqu’à trente hommes, ce fait laisse très incertain l’âge de ces curieux débris.


				La connaissance du bronze fut apportée aux Gaulois par les marchands grecs, phéniciens et étrusques. L’action de ces derniers paraît s’être bornée à la région des Alpes où on les reconnaît au style des fibules globuleuses si caractéristiques ; partout ailleurs c’est l’influence des côtes orientales de la Méditerranée. Chez nous les relations commerciales semblent avoir été entretenues d’abord avec 


			


		


		

			

				Fig. 34. — GARNITURE DE FUSEAU


				Trouvée dans une sépulture de la nécropole de la Bruyère à Saint-Barnard. — D’après feu M.-C. Guigue.


				Cet intéressant instrument figure dans le Catalogue officiel communiqué à Napoléon III pour son Histoire de César, sous l’indication de pointe de flèche ! Mais dans ses notes personnelles, Guigne, l’un des rédacteurs du Catalogue, n’a pas hésité à rétablir la vérité et désigne expressément cet objet comme étant une garniture de fuseau.
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				Fig. 35. — ANCIENNE PIROGUE DU RHÔNE


				Conservée au parc de la Tête-d’Or. D’après une photographie de M. Louis Mellet.


				Les personnages ont été ajoutés pour faire apprécier les proportions de ce bateau. (Cf. Chantre, l’Âge du Bronze ; Gobin : Journal la Nature, 9e année, pp. 29-54.)
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				les Rhodiens ; plus tard, la colonie phocéenne de Marseille mo-nopolisa le commerce avec les peuplades celtiques. Ce furent ces premiers échanges qui importèrent en Gaule les casques, les cuirasses à épaulières ; les pointes de lance si élégantes de forme, si délicates de fabrication ; les épées à pointes aiguës, à lames renflées, à poignées courtes qui obligeaient les guerriers celtes à les saisir en passant l’index par-dessus la garde ; les couteaux à doubles courbes contrariées, dont le type venu d’Orient a été d’un usage universel et subsiste encore dans le yatagan des Arabes et le sabre-baïonnette de nos chasseurs à pied ; les fibules ou agrafes à ressort de divers modèles, et, entre autres, celles qui ont reparu de nos jours sous le nom d’épingles anglaises (fig. 47, 48).


				Plus tard, aux âges historiques, à la suite de l’expédition de Belovèse, et surtout à partir du IIIe siècle, après les conquêtes des Gaulois en Macédoine et en Asie Mineure, il s’établit un troisième courant commercial très important par la vallée du Danube, qui amena des produits d’un caractère spécial et facile à distinguer. En résumé c’est l’art et l’industrie des Grecs qui marquèrent de leur empreinte la Gaule à l’aurore de sa civilisation. Les monnaies gauloises furent copiées de celles des Grecs, l’alphabet grec constituait la seule écriture connue des Celtes au moment de la conquête, et un auteur contemporain pouvait dire, avec juste raison, que les Gaulois suivaient les usages des Grecs grâce aux relations qu’ils avaient avec eux et surtout à ce que ceux-ci leur avaient communiqué.


				Très ingénieux et habiles imitateurs, les Gaulois ne tardèrent pas à fabriquer des armes, des outils et des objets de parure en bronze, mais ils ne surent d’abord que copier par le moulage et retoucher au burin. On a découvert plusieurs fonderies gauloises, une entre autres, chez nous, à Vernaison. Ils 


			


		


		

			

				ARMES DE BRONZE IMPORTées 






OEBPS/image/9.png





OEBPS/image/HistLyon_A_0010.png
Plateau de la Sarra

Pieree-Seize
la 516].'
Fort S Jean

I

[:) Terr, primitif E=3 Terr. lertiaire

Granit, Gneiss, efc.

Argi'e, Mollasse marine, etc.

Terr. qualernaire
Alluvions glaciaires, ete.






OEBPS/image/HistLyon_A_0001.png
//Wmm :





OEBPS/font/TimesNewRomanPS-BoldMT.ttf


OEBPS/image/HistLyon_A_0015.jpg





OEBPS/image/HistLyon_A_00351.jpg





OEBPS/image/blason_lyon.gif





OEBPS/image/HistLyon_A_0019.png





OEBPS/image/HistLyon_A_0034.png
<«<0+r9 @ O






OEBPS/image/HistLyon_A_0018.png





OEBPS/font/TimesNewRomanPSMT.ttf


OEBPS/image/HistLyon_A_0013.jpg
Lyon Col du Grimsel
. Croix- vers la source
: Rousse Alpes Bernoises %% duRhdne

I'Ain Culoz Genédve

Lac Leman






OEBPS/image/13.png





OEBPS/image/5.png





OEBPS/font/MinionPro-Regular.otf


OEBPS/image/HistLyon_A_0014.png





OEBPS/font/SymbolMT.ttf


OEBPS/font/Garamond.TTF


OEBPS/image/HistLyon_A_0032.png
0ad

//r \ WW’J"""‘.‘I‘I‘!M\“"“W“WWJF““'\'"""".‘H'f






OEBPS/image/HistLyon_A_0003.jpg






OEBPS/font/AbadiMTPro-Bold.otf


OEBPS/font/Cambria-Bold.ttf


OEBPS/font/TimesNewRomanPS-ItalicMT.ttf


OEBPS/image/HistLyon_A_0017.jpg






OEBPS/image/HistLyon_A_0025.png





OEBPS/image/2.png





OEBPS/image/HistLyon_A_0034.jpg





OEBPS/image/HistLyon_A_0030.png





OEBPS/font/Garamond-Bold.TTF


OEBPS/font/BookmanOldStyle.TTF


OEBPS/font/Garamond-Italic.TTF


OEBPS/image/HistLyon_A_0026.png





OEBPS/image/HistLyon_A_0035.jpg





